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Une Ecole Normale
d'Enseignement technique

Dans son projet de budget pour 1912,
M. Couyba, ancien ministre du commer-
ce, avait inscrit une amorce de crédit de
5.000 francs pour la création à Paris .
d'une Ecole normale d'enseignement
technique, approuvée à l'unanimité par
le Conseil supérieur de cet enseignement,
et la Chambre vota ce crédit. Voici main-
tenant la question posée devant le Sénat,
dont la commission du budget s'est pro-
noncée contre le crédit. C'est dire que le
principe de la création de l'Ecole nor-
male va être de nouveau discuté, M.Fer-
nand David ayant pris en charge le pro-
jet de son prédécesseur.

Le rapporteur du budget du commer-
ce, M. Touron, ne s'est pas borné à cri-
tiquer l'incorporation dans la loi de fi-
nances de véritables projets de lois, qui
régulièrement, logiquement, devraient
être étudiés à part du budget. Il a émis
l'avis qu'on ne pouvait sans inconvé-
nient « trancher une controverse qui ne
saurait prendre fin qu'après l'étude de
l'enseignement technique actuellement
pendante devant le Parlement. Au sur-
plus, il s'est indirectement prononcé con-
tre l'Ecole normale, en disant :

« Si des compétences diverses se pro-
noncent nettement pour la substitution
de professeurs ayant acquis des qualités
purement pédagogiques, au détriment
peut-être de leurs connaissances techni-
ques, à des praticiens formés dans nos
écoles industrielles régionales, nombreux
sont les bons esprits qui pensent que
notre commerce et nos industries n'ont
rien à gagner à la création d'une nou-
velle pépinière officielle de pédagogues
qui ne vaudront jamais au point de vue
de l'enseignement manuel et profession-
nel les techniciens connaissant à' fond
le matériel de l'industrie régionale dont
ils doivent enseigner le maniement ».

Voilà donc le principe de la création
de l'Ecole normale d'enseignement tech-
nique remis sur le tapis.

La question est assez intéressante pour
que l'on passe en revue les arguments
des partisans et des adversaires de la
réforme. . '

Quel est le régime présent ? Actuelle-
ment trois « sections normales » forment
pour le professorat technique les élèves-
maîtres : l'une est annexée à l'Ecole des
hautes études commerciales (elle comp-
tait 6 élèves en 1907, en 1908 et en 1909,
4 en 1910 et 7 en 1911) ; la. seconde est an-
nexée à l'Ecole d'arts et métiers de Châ-
lons (elle comptait 8 élèves en 1907, en
1908, en 1909 et en 1910, et 7 en 1911) ;
la troisième est établie à l'Ecole pratique
du Havre, et elle a toujours compté 4
élèves femmes.

** *
Quel régime nouveau propose-t-on ? Le

groupement de tous ces aspirants au
professorat dans une seule école normale
installée à Paris. Or, les adversaires de
cette création fournissent les arguments
suivants :

D'abord le faible effectif des élèves-
maîtres disséminés actuellement dans les
sections normales de Paris, de Châlons
et du Havre est loin de justifier l'accrois-
sement de dépenses de près de 150.000
francs proposé au Parlement.

Ensuite qui dit « Ecole normale » dit
école-type, devant servir de modèle, de
base aux autres. En somme, on veut
créer une p'édagogie spéciale de rensei-
gnement technique, on veut dresser un
pendant ou une rivale de la maison de
la rue d'Ulm, scinder la culture générale
des jeunes Français, organiser en face
de l'Université une usine jouissant du
monopole de la formation des profes-
seurs d'enseignement technique. Et cela
est dangereux.

D'ailleurs le besoin d'une telle création
ne se fait nullement sentir : est-ce que
les élèves-maîtres ne reçoivent pas l'édu-
cation et l'enseignement nécessaires et
suiflsants dans les sections de Paris, de
Châlons et du Havre ?

Au surplus, le ministère du commerce
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des sections normales pour démontrer
l'inutilité d'une concentration onéreuse

à Paris des élèves-maîtres présentement
disséminés. C'est à tort. Si les sections
normales végètent, c'est qu'elles ne ré-
pondent pas comme il faudrait aux be-
soins du commerce et de l'industrie.
Comment soutenir qu'un aspirant au
professorat trouvera moins d'objets et
de sujets d'études pratiques à Paris, où
il y a de tout, que dans telle ville de pro-
vince, où l'on ne rencontre que quel-
ques spécialités ?

Et puis il ne s'agit pas que des aspi-
rants au professorat. Il y a aussi les
professeurs des écoles pratiques de com-
merce et d'industrie. Or croyez-vous que
la lecture des revues et des gazettes —
même techniques — suffira à un profes-
seur qui croupit à Carpentras ou à
Saint-Jean-d'Angély pour qu'il soit vrai-
ment au courant du progrès et de l'évo-
lution industriels et commerciaux ? S'il
est une industrie qui évolue c'est bien la
mode. Eh bien, est-ce qu'un professeur
de coupe, est-ce qu'un, dessinateur de
costumes, définitivement immobilisés au
Havre, peuvent suivre les variations de

cette mode ? Au contraire, supposez que
ce professeur de Carpentras, ce profes-
seur de Saint-Jean-d'Angély, ou. cette
maîtresse-coupeuse du Havre soient ap-
pelés de temps en temps à venir à Paris
pendant quelques jours, quelques semai-
nes ou quelques mois, pour se familia-
riser avec les nouvelles méthodes, avec
les nouveaux goûts, qui oserait préten-
dre que ces stages, périodiques ou non,
ne seront pas d'une réelle utilité pour
ceux qui les feront ? Et dès lors l'Ecole
normale projetée ne serait-elle pas toute
désignée pour hospitaliser et à peu de
frais ces stagiaires intermittents ?

L'Université redoute toujours la con-
currence sur le terrain de la culture gé-
nérale. Pourtant il ne s'agit en l'espèce
que d'enseignement technique : un do-
maine bien modeste à côté de l'autre. Et
en tout cas, les écoles pratiques du com-
merce et de l'industrie existent, nul ne
songe à les supprimer ; au contraire. Il
faut, donc continuer de les pourvoir d'un
personnel enseignant. Comment recru-
tera-t-on ce personnel ? Dans les sections
normales ? L'effectif de ces sections mon-
tre l'infécondité de cette pépinière : il
faut donc trouver autre chose ; d'autant
plus que dans les écoles pratiques, on
apprend forcément la technique du com-
merce et de l'industrie, mais on n'ap-
prend pas nécessairement à enseigner.
Or il s'agit d'apprendre à enseigner des
choses théoriques, tout en s'appuvant
constamment sur la pratique. C'est une
pédagogie que l'Université ne peut en-
seigner. Par conséquent il faut créer un
organisme crui comble cette lacune. Si le
terme d'« Ecole normale » porte om-
brage au ministère de l'instruction pu-
blique, à son antique et traditionaliste
administration, qu'on le supprime. Qu'on
appelle comme on voudra l'établisse-
ment à créer : cela n'a qu'une impor-
tance secondaire. L'essentiel, c'est que
l'idée se réalise.

D'autant plus qu'il n'est point question
de réserver l'entrée de l'Ecole normale
à une catégorie déterminée de diplômés :
au contraire, ses portes seraient gran-
des ouvertes à tout venant, de l'Univer-
sité, des écoles pratiques ou d'ailleurs,
pourvu qu'il justifiât du savoir et des
aptitudes nécessaires.

On prétend que le ministère du com-
merce n'apporte qu'une conception nua-
geuse. Rien de moins exact. S'il le veut,
M. Fernand David pourra produire à la
tribune un projet précis, soigneusement
étudié, arrêté jusque dans ses moindres
détails par le service compétent de son
administration. Tout y est : et l'empla-
cement de l'école projetée, et son amé-
nagement intérieur, et le recrutement
de son personnel, et le recrutement de
ses élèves, et le programme de son en-
seignement, et l'organisation des étu-
des, et les prévisions budgétaires à 100
francs près. Ce ne sont pas des nuages,

ces précisions.
Les adversaires de l'Ecole normale ar-

guent de la pauvreté d'effectifs des sec-
tions normales. Ces sections végètent,
mais qui peut leur donner de la vie si-
non les principaux intéressés, c'est-à-
dire les industriels et les commerçants ?
Et qui peut mieux promouvoir les inté-
ressés que le ministre du commerce qui.
lui, est en relation constante avec eux ?

On veut ajourner la question d'une
Ecole normale au moment de la discus-
sion générale de la refonte de notre en
seignement technique. Pourquoi remet-
tre à demain ce qu'on peut faire aujour-
d'hui ? D'ailleurs le problème général
de l'enseignement technique n'implique
aux yeux de personne la disparition des

écoles pratiques. C'est donc qu'il faut
pourvoir coûte que coûte au recrute-
ment du personnel de ces écoles.

Un ferme partisan de l'Ecole normale
du commerce et de l'industrie nous di-
sait hier • « Il faut que le ministère de
l'instruction publique finisse par recon-
naître qu'au point de vue de l'enseigne-
ment pratique le ministère du commerce

a atteint sa majorité, a par conséquent
le droit de s'affranchir de toute tutelle
et le devoir de s'émanciper. »

Voilà les deux thèses. Au Sénat de
choisir.

Fernand MOMMÉJA. . .

NOS FACULTÉS

Leçon Inaugurale du cours
de M. le Professeur LESIEUR

Jeudi 21 mars avait lieu à la Faculté
de médecine la leçon inaugurale de M.
le professeur Lesieur, nouvellement nom-
mé à la chaire de pathologie générale.

Cette première leçon avait attiré une
nombreuse affluence d'auditeurs, qui
avaient tenu à donner à M. le professeur
Lesieur le témoignage public de leur sym-
pathie et de leur déférente admiration.
La plupart des professeurs de la Faculté
étaient présents. Nous signalons, sans
avoir la prétention d'être complet, les
professeurs et agrégés Lacassagne, Ro-
ques, Collet, Nicolas, Courmont J., Cour-
mont P., Weill, Regaud, Morel, J. Lé-
nine, Guiart, Commandeur, Lannois,
Pic, Voron, Plauchut, Arloing, Thévenot,
Pierry, Tlxier, Favre, Gayet Latarjet,
Fabre, les directeur et sous-directeur de
l'Ecole de santé militaire, etc.

Après avoir exprimé sa reconnaissan-
ce à tous ceux qui ont contribué à son
élection, au Conseil de la Faculté, au
conseil permanent de l'instruction
publique, au gouvernement de la Répu-
blique, après avoir évoqué le souvenir du
regretté Maître disparu, le professeur

Arloing,et adressé un témoignage ému et
reconnaissant à ses anciens maîtres, les
professeurs Weill, Renault, Lépine et parti-
culièrement au Professeur J. Courmont ;
le Professeur Lesieur entra dans le vif de
son sujet : « La Renaissance de l'humo-
risme ».

Le Professeur Lesieur parcourut d'a-
bord les différentes données transmises
par l'histoire de 1' « Humorisme ». Il par-
la en premier lieu à ses auditeurs de
1' « Humorisme galénique ».

« Suivant la prédominance de telle ou
telle humeur, les individus jouissent de
tempéraments plus ou moins différents »;
Suivant que ces humeurs ont une action
bonne ou mauvaise, il en résulte pour
l'individu la maladie ou la santé. Galien
peut être considéré comme le père de cet
humorisme. Nous n'en avons évidemment
conservé que peu de choses. Après avoir
ainsi mis en vedette les débuts de cette
science, et avoir parcouru les différentes
écoles qui jusqu'à nos jours ont défendu
ces théories plus ou moins désuètes, le
Professeur Lesiierar aborda l'histoire de
1' « Humorisme moderne ». Cette science
diffère évidemment de beaucoup de ces
premières données. Ce fut Pasteur qui le
premier établit les premières bases vrai-
ment scientifiques de l'Humorisme ; ce
fut ensuite le grand mérite de Chauveau,
Arloing, de Courmont, Bouchard, Beh-
ring, etc.. de préciser les idées pasteu-
riennes et de montrer que le microbe
agit non seulement par sa présence, sa
puluilation, mais encore par des sécré-
tions, des poisons solubles.

Ces auteurs, d'ailleurs, par leurs tra-
vaux incessants, leur excursion dans la
pathologie générale ont puissamment
contribué à édifier les bases de ce qui
est actuellement 1' « Humorisme contem-
porain ».

Cette science, non pas nouvelle dans
ses données, mais remaniée et mise en
valeur actuellement par les découvertes
chaque jour nouvelles de l'expérimenta-
tion, est évidemment appelée à interve-
nir d'une façon profonde, efficace sans
doute, dans la lutte contre la maladie et
les infections.

Le Professeur Lesieur insista d'une fa-
çon particulière sur la nécessité qu'il y
avait d' « observer » ; il rappela la pa-
role de Cl. Bernard qui prétendait « que
de faire des guérisseurs empiriques dans
les Facultés de médecine, ce serait dé-
grader le médecin ». Il est également un
mauvais génie contre lequel il convient
de se mettre en garde, c'est le « particu-
larisme à outrance ». Méfions-nous éga-
lement du « scepticisme ». « Vous enten-
drez aussi soutenir que tout est en rui-
nes dans l'édifice de la science, parce
que cet édifice est en perpétuelle cons-
truction. Je sais bien que le doute est
un mol oreiller. Mais il y a loin du
doute scientifique, du véritable et sain
esprit critique ».

Les nombreux auditeurs, par leurs ap-
plaudissements répétés, prouvèrent au
professeur Lesieur tout l'intérêt et tout
le plaisir qu'ils avaient eu à l'écouter.

J. P.

Promotion universitaire

Sont promus : De la 2e à la l re classe,
M. Cohendy, professeur à la Faculté de
droit (choix) ; de la 4e à la 3e classe, M.
Lévy, professeur à la Faculté de droit
(ancienneté) ; de la 2e à la l re classe, M.
Testut, professeur à la Faculté mixte de
médecine et de pharmacie (choix) ; de la
4° à la 3e classe, M. Roque, professeur à
la Faculté mixte de médecine et de phar-
macie (choix) ; M. Rollet, professeur à la
Faculté mixte de médecine et de phar-

macie (ancienneté) ; M. Nicolas, profes-
seur à la Faculté mixte de médecine et
de pharmacie (choix) ; M. Fabre, profes-
seur à la Faculté de médecine et de phar-
macie (ancienneté) ; de la 2e à la l re clas-
se, M. Barbier, professeur à la Faculté
des sciences (ancienneté) ; M. Depéret,
professeur à la Faculté des sciences
(choix) ; de la 4e à la 3e classe, M. Levas-
vasseur/professeur à la Faculté des scien-

ces (ancienneté) ; de la 2e à la lre classe,
M. Bertrand, professeur à la Faculté des
lettres (ancienneté) ; de la 4e à la 3e clas-
se, M. Chômas, professeur à la Faculté
des lettres (ancienneté) ; de la 3e à la 2e

classe, M. Couturier, maître de conféren-
ces à la Faculté des sciences (ancienne-
té) ; M. Vaney, maître de conférences, à
la Faculté des sciences (choix) ; de la 4°

. à la 3e classe, M. Chovert, maître de con-
férences à la Faculté des sciences (an-
cienneté) ; de la 4e à la 3e classe, M.
Watz, chargé des fonctions de maître de
conférences à la Faculté des lettres (an-
cienneté).

Professeurs lyonnais à Athènes
MM. Hugounenq et Depéret,doyens des

Facultés de médecine et des sciences.dé-
légués par l'Université lyonnaise pour
faire devant le grand public et les étu-
diants athéniens une série de conféren-
ces, ont été accueillis en Grèce de la fa-
çon la plus cordiale et la plus flatteuse-
Combles de prévenances par le Conseil
de l'Université d'Athènes et les notabili-
tés de la ville, acclamés par les étudiants
honorés d'audiences par le roi des Hel-
lènes, les ministres et les hauts fonction-
naires, efficacement secondés par le mi-
nistre de France et la colonie française,
nos compatriotes ont commencé leur en-
seignement temporaire sous les plus fa-
vorables auspices. Cela nous donne lieu
d'espérer que leur mission aura un plein
succès et contribuera à resserrer pour
le bien de notre ville et de notre Univer-
sité les liens qui existent déjà entre Lyon
et la Grèce.

Faculté des lettres
Le cours public, de M. Maurice Mignon

sur les Principaux types de la Comédie
italienne sous la Renaissance, qui s'est
terminé île vendredi 15 mars sera rem-
placé, à partir du vendredi 26 avril, à
la même heure (3 heures et quart), par
une conférence pratique de langue ita-

• lienne destinée non seulement aux étu-
diants d'italien, mais à tous les étudiants
désireux d'acquérir une connaissance
suffisante de cet idiome pour pouvoir
lire les documents et les ouvrages de

difficulté moyenne.

Le Certificat d'Études primaires
i

La Commission sénatoriale chargée
d'examiner le projet de loi relatif au cer-
tificat d'études primaires, adopté par la
Chambre des députés, s'est prononcée à
l'unanimité contre toute modification à
la loi du 11 janvier 1910, qui exige des
candidats l'âge minimum de douze ans,
avant le premier jour du mois où ils
subissent l'examen.

Il s'agissait, suivant le vote de lai
Chambre des députés, d'autoriser les can-
didats à se présenter s'ils atteignaient
l'âge de douze ans avant le premier oc-
tobre. Comme les examens ont ordinaire-
ment lieu en juin on juillet, on voit que
le différend ne porte que sur quelques
mois.

L'un des membres de la Commission
sénatoriale a même demandé que l'âge
fût reculé à treize ans, et plusieurs mem-
bres sont allés jusqu'à proposer la sup-
pression pure et simple du certificat d'é-
tudes.

En reculant l'âge à treize ans, on
compte, dit-on, pouvoir organiser un vrai
cours supérieur dans toutes les écoles
primaires et relever sérieusement le ni-
veau de l'examen final.

Mais pour former un cours supérieur,
il faut des élèves. Où les prendrons-nous?
Est-il bien sûr que la fixation, de l'âge à
treize ans suffise pour assurer la fréquen-
tation ? N'arrivera-t-il pas, au contraire,
que les parents renonceront au certificat
d'études, plutôt que de se priver, pen-
dant la belle saison, du travail de leurs
enfants déjà grands : et ne verrons-nous
pas baisser sensiblement le nombre des
candidats, sans que la durée de la scola-
rité ait été augmentée d'une seule jour-
née ?

Il est à remarquer que la question du
certificat d'études est l'objet d'apprécia-
tions aussi nombreuses que variées — je
ne dis pas fantaisistes ; — mais il est
bien rare que ces appréciations soient
basées sur des faits et que l'on anporte,
à l'appui d'une affirmation, des docu-
ments qui la justifient pleinement.

Ainsi, pour n'examiner tout d'abord
que la question d'âge, qui donc a compté
combien de candidats se présentaient au-
trefois de onze à douze ans ? Puis qui a
compté parmi ces jeunes candidats com-
bien quittaient définitivement l'école im-
médiatement après l'examen, et combien,
au contraire, continuaient à s'instruire,
soit dans la même école, soit au cours
complémentaire ou à l'école primaire su-
périeure, soit au collège ou au lycée ?

On aurait peut-être constaté que la
proportion des candidats au-dessous de
douze ans n'était pas énorme, et que par-
mi eux le plus grand nombre conti-

! nuaient à fréquenter une école, ce qui

écartait tout danger d'une désertion pré-
maturée.

Peut-être aurait-on constaté aussi que
ces élèves, plus avancés que leurs cama-
rades, étaient mieux doués ou qu'ils
avaient beaucoup plus régulièrement fré-
quenté, et que leur assiduité à l'école ou
leurs heureuses dispositions ne sem-
blaient pas des motifs suffisants pour
leur faire « marquer le pas » et nour les
forcer à attendre les retardataires, alors
qu'on accorde des dispenses d'âge pour
tous les autres examens.

D'ailleurs, normalement, l'enfant d'in-
telligence moyenne qui fréquente à peu
près régulièrement l'école, arrive dès
l'âge de onze ans, sans à coup, sans sur-
menage, à la fin du programme du cours
moyen qui est précisément le programme
du certificat d'études. Les instructions
ministérielles disent, en effet, que les
élèves des écoles primaires sont répartis
de la manière suivante :

Classe enfantine ou cours -réparatoire,
de 5 à 7 ans ;

Cours élémentaire, de 7 à 9 ans ;
Cours moyen, de 9 à 11 ans ;
Cours supérieur, de 11 à 13 ans.
L'établissement des programmes et la

fixation de l'âge ^our le certificat d'étu-
des concordaient donc de la. façon la plus
convenable.

Mais c'était bien trop de logique ! Aussi
voyez ce qui arrive avec les modifi-
cations de détail qu'on présente comme
des améliorations :

1° Les écoliers de 11 à 13 ans, c'est-à-
dire les candidats au certificat d'études,
devront suivre le programme du « cours
supérieur » ; mais c'est sur le programme
du « cours moyen » qu'ils subiront Uexa-
men.

2° Comme les écoliers qui ont Tint'
tion de concourir pour les bourses d'en-
seignement primaire supérieur (l'âge
pour ce concours est fixé au 1er octobre)
doivent être pourvus du certificat d'étu-
des, ils devront subir la même année
l'examen des bourses (programme du
« cours supérieur ») et l'examen du certi-
ficat d'études (programme du « cours
moyen »).

3° Quelle sera la situation des enfants
nés en juin, juillet, août et septembre ?
Ils ne pourront se présenter au certificat
d'études (programme du « cours moyen »)
qu'à 1'" --roche de leurs treize ans,- et
alors le concours ^our les bourses por-
tera sur le programme de la première
année d'« enseignement primaire supé-
rieur ».

Est-ce que toutes ces considérations ne
méritent pas réflexion ?

(A suivre). LE VIEUX MAÎTRE.

REVUE DES MRS PUBLICS
La science financière à la Faculté

de Droit

M. Emile Bouvier, professeur à la Fa-
culté de Droit, a continué lundi 18 mars
dernier, ses études sur le budget dépar-
temental. Il a parlé des dépenses pour
l'assistance médicale gratuite, et il a ex-
posé, à cette occasion, l'organisation
complète du service départemental d'as-
sistance créé par la loi du 15 juillet 1893.

C'est là, en effet, un service essentiel-
lement départemental. C'est le départe-
mental qui est le centre, le pivot de tout
ce service, dont le caractère social est
d'évidence. La loi de 1893 a été la. réali-
sation tardive, à plus d'un siècle de dis-
tance, des promesses faites par les lois
de la Révolution, qui avaient posé le
principe d'une « dette sacrée », mais eh
avaient ajourné l'accomplissement. Au-
jourd'hui, c'est chose faite.

Le professeur Bouvier a examiné suc-
cessivement l'organisation administra-
tive et l'organisation financière du ser-
vice de l'Assistance médicale gratuite.
Dans la première partie, il a insisté spé-
cialement sur le domicile de secours re-
quis pour les assistés. Dans la seconde
partie, il a indiqué les ressources et les
dépenses concernant l'Assistance médi-
cale. C'est à ce point de vue qu'appa-
raît tout particulièrement, le caractère
départemental du service. Les ressour-
ces qui y sont affectées viennent, non
seulement du département, mais des
communes, de l'Etat, des fondations qui
s'y rapportent, et aussi de sociétés, as-
sociations, corporations, etc. Or, toutes
ces ressources sont centralisées dans le
budget départemental. De même les dé-
penses sont à la charge du département,
des communes, de l'Etat, etc., mais
elles passent, elles aussi, par le budget
départemental. Le Conseil général doit
s'occuper des uns et des autres. Il en
résulte que, dans le budget de chaque
département, on trouve le montant to-
tal des recettes et des dépenses de l'As-
sistance médicale gratuite, mais ce se-
rait une grosse erreur de croire que tou-
tes sont à la charge du département où
lui profitent. Ainsi ce total peut être de
300.000 francs par exemple pour tel dé-
partement ; mais comme il reçoit des
subventions des communes, de l'Etat,
des fondations, associations, etc., et
même quelquefois des particuliers, il est
possible que le département n'ait finale-
ment à supporter que 50 ou 60.000 francs
de dépenses sur 300.000 francs.

M. Bouvier a terminé en montrant
l'importance de ce service et par consé-
quent de la loi du 15 juillet 1893. Cette
loi est une de celles qui ont contribué

à augmenter le rôle du département, non
seulement en matière administrative et
financière, mais aussi en matière so-
ciale. Il était donc intéressant d'en par-

ler.

— Le prochain cours du professeur
Bouvier aura lieu après Pâques. Nous
l'annoncerons en temps utile. Le sujet
traité comportera les autres services d'as-
sistance à la charge du département.

CONFÉRENCE SUR DANTE

« Dante » est un de ces sujets qu'on
n'aborde qu'avec une sorte de terreur :
il y faut cette « religion » au sens pre-
mier du mot, par quoi les anciens enten-
daient « le scrupule pieux ». M. Ed. Her-
riot, appelé à traiter ce sujet à la Société
des auditions littéraires de l'Hôtel de la
Chanson, a eu à la fois cette terreur et
ce scrupule : et c'est pourquoi il a parlé
de Dante en termes admirables.

Il s'est d'abord placé sous l'égide de
'nos romantiques, qui ont senti toute la
grandeur de Dante, alors que nos philo-
sophes du XVIII0 siècle se moquaient de
lui, le trouvant trop obscur pour cette
époque de « lumières », et trop orthodoxe
pour ce temps où régnait (la raison. M.
Herriot, vers la fin de sa conférence, a
rappelé à ce propos une lettre fort ma-
licieuse de Voltaire à un jésuite, où il
s'étonne, ayant un Arioste et un Dante
dans sa bibliothèque, qu'on lui prenne
toujours l'Arioste et qu'on lui laisse tou-
jours le Dante. Etonnement factice. On
voit, à l'article Dante, du Dictionnaire
philosophique, comment Voltaire appré-
ciait la Divine Comédie, qu'il trouvait
écrite « dans un goût bizarre » et qu'il
traitait tout net de « salmigondis ».

M. Herriot raconte ensuite la vie de
Dante, sans s'arrêter aux détails qui
n'intéressent que les érudits ; et, en in-
sistant sur l'état politique et social de
l'Italie, au Moyen-Age, sur les dissen-
sions florentines, sur la papauté et sur
l'Empire, il donne, avec des mots pleins <
de couleur et de sens, une idée lumi-
neuse de l'époque où vivait Dante, et
dont la connaissance est nécessaire à
l'interprétation de son génie.

Comment parler de l'œuvre de Dante
en moins d'une heure ? M. Herriot prend
le seul parti qu'on puisse prendre : en
dégager l'essentiel, ne relever que les
qualités prépondérantes', celles qui infor-
ment toute l'œuvre. Sans oublier de ca-
ractériser par quelques paroles défini-
tives ce qu'on appelle les Opère minori,
la Vie nouvelle, île Banquet, le De vul-
gari eloquentia, M. Herriot en vient tout
droit à la Divine Comédie. Et il faut
admirer ici avec quelle sûreté de goût,
avec quelle netteté de jugement, il re-
tient, de cette œuvre gigantesque, ce qui
en fait- encore aujourd'hui l'intérêt et la
beauté : la passion qui l'anime comme
d'un frémissement de vie toujours jeune,
et ce lyrisme qui la soutient dans toutes _
ses parties, et lui conserve une fraîcheur
éternelle.

Je voudrais pouvoir reproduire les pa-
roles de M. Herriot sur Dante homme
politique, ou mieux partisan, guelfe et
gibelin aussi ardent, se tournant vers
l'empire lorsqu'il n'a plus d'espoir en la
papauté, orthodoxe au point de sembler
hérétique, dans son désir de laver
l'Eglise de ses taches et de la ramener
à la pureté évangélique, ne haïssant que
parce qu'il aime — 'apôtre qui maudit
par désespoir de ne pouvoir bénir. M.
Herriot voit bien que Dante, placé au
centre de son épopée divine, la remplit
de ses idées et de ses sentiments, de ses
colères et de ses rancunes, de ses aspira-
tions et de ses rêves ; il montre avec évi-
dence qu'il faut reconnaître un poème
tout personnel dans cette œuvre hérissée
de science théologique et littéralement,
bourrée de toute la « doctrine » du
Moyen-Age.

Quant aux qualités de forme, déjà si
parfaites dans un poème qui est aux
origines de la littérature italienne, c'est
miracle de voir avec quelle adresse
M. Herriot a su les faire apprécier sans
se servir de la langue, —- qui serait
d'ailleurs restée lettre' morte pour l'audi-
toire. — Au moyen de quelques exemples
choisis avec un goût supérieur et lus
avec un art consommé, M. Herriot a mis
en relief ces qualités de description qui
sont peut-être les plus étonnantes, par
la plasticité et par l'ingénuité du style,
chez un primitif tel que Dante-.

La conférence de M. Herriot, égayée
par instants d'allusions piquantes et spi-
rituelles, a produit sur le bel auditoire
qui l'écoutait une impression profonde,
et comme une sorte de stupeur d'admira-
tion : c'est que M. Herriot mettait toute
son âme à traiter un sujet où il était
aussi compétent que qui que ce soit, si
la beauté, partout où elle se trouve doit
être sensible à tous les esprits éclairés.

Il faut remercier vivement M. Camille
Roy, directeur de la Chanson, de nous
procurer des soirées aussi riches d'art
et de culture ; les joies intellectuelles se
font aujourd'hui de plus en plus rares ±



LYON UfNSIVERSSTAïRE

on compte les heures réconfortantes où
la magie du talent nous élève au-dessus
des misères quotidiennes : nous n'aurons
jamais assez de reconnaissance envers
l'homme qui, avec un tel don de la pa-
role et de soi-même, sait nous les pro-
curer. - M.

k Réorganisation
des Caisses des Ecoles

Le Sénat, dans la récente discussion
du budget, avait disjoint de la loi de fi-
nances l'article 68, qui stipulait qu'une
loi déterminerait avant le 1er janvier 1913
les conditions où l'Etat et les communes
devront subventionner les caisses des
écoles. Hier, à la Chambre, M. Guist'hau
ministre de l'instruction publique, s'est
prononcé en faveur de cette disjonction ;
il a ajouté qu'il prenait l'engagement de
déposer à oe sujet un projet spécial, qui
compléterait les trois projets de lois dont
nous avons publié le texte, relatifs à la
fréquentation de l'école, au contrôle de
renseignement privé, à la. défense de
l'école publique.

Déjà le ministre vient d'instituer une
commission chargée d'étudier le fonc-
tionnement actuel de la caisse des éco-
les. ' Cette commission, dont if s'est ré-
servé la présidence, et dont le vice-pré-
sident sera M. Gasquet, directeur de
l'enseignement primaire, compte, à côté
de M. Gobron, chef de bureau au minis-
tère de l'instruction publique, docteur
en droit, des représentants du ministère
dés finances : M. Privat-Deschanel, di-
recteur général de la comptabilité, pu-
blique, et M. Célier, inspecteur des finan-
ces, et des représentants du ministère de
l'intérieur : M. Maringer, directeur de
l'administration départementale et com-
munale, et M- Bellin, chef adjoint du
cabinet du ministre, hier encore chef ad-
joint du cabinet du ministre de l'instruc-
tion publique.

Pourquoi la constitution de cette com-
mission, et quel est le sens de la réorga-
nisation projetée ?

Dans « l'exposé des motifs » qui pré-
cède son projet de loi sur l'obligation
scolaire, M. Guist'hau signale, parmi
les causes qui font obstacle à la fréquen-
tation de l'école, celle trop fréquente de
l'indigence des parents.

Or ce fut précisément cette même pen-
sée qui en 1867, voici quarante-cinq ans,
fit instituer les caisses des écoles. « Bien
souvent, disait le rapporteur de la com-
mission, l'ouvrier est tenté de' chercher
dans le produit du travail de son en-
fant un supplément de ressources pour
la famille. La caisse des écoles fournit
aux écoliers, pauvres les livres, le pa-
pier, les plumes, etc. ; elle distribue des
secours en aliments, en vêtements, en
chaussures ; quelquefois même, en cas
d'accident pu de maladie, elle délivre des
secours en argent. » Et le rapporteur
ajoutait : « La caisse des écoles est une
pensée bienveillante et charitable. Elle
a pour but de venir eh aide aux enfants
pauvres des écoles communales. »

Des écoles communales, disait-on, dès
1867 : le bienfait de cette institution of-
ficielle n'a jamais été étendu aux écoles
privées.

Mais pour retrouver l'origine de nos
caisses des écoles, il faut remonter au
delà du second Empire. La première fut
fondée en 1849, dans l'ancien troisième
arrondissement « sous le patronage de
la garde nationale ». On en doit l'idée à
un honorable commerçant, dont il con-
vient de rappeler le nom au milieu des
polémiques actuelles, M. Barreswil. Plu-
sieurs caisses des écoles se fondèrent
alors à Paris, et elles fonctionnaient avec
un remarquable succès, lorsque la loi du
16 avril 1867 vint, nous l'ayons dit, leur
donner une reconnaissance officielle.

Mais leur création restait purement fa-
cultative, L'article 15 stipulait en effet :

<( Une délibération du conseil municipal,
approuvée par le préfet, peut créer, dans
foute commune, une caisse des écoles
destinée à encourager et à faciliter la
fréquentation de l'école par des récom-
penses aux élèves assidus et par des se-
cours aux élèves indigents. » Faculta-
tive, la nouvelle création n'avait que
d'aléatoires ressources : cotisations vo-
lontaires et subventions — également fa-
cultatives — de la commune, du dépar-
tement ou de l'Etat. La loi du 28 mars
1882, qui rendait obligatoire renseigne-
ment primaire, rendit également obli-
gatoire l'organisation des caisses des
écoles, et pour les communes pauvres, la

subvention de l'Etat. Voici le texte (ar-
ticle 17) : (( La caisse des écoles, insti-
tuée par l'article 15 de la loi du 10 avril
1867, sera établie « dans toutes les com-
munes )>. Dans les communes subven-
tionnées, dont le centime n'excède pas
30 francs, la caisse « aura droit », sur
le crédit ouvert pour cet effet au minis-
tère de l'instruction publique, à une sub-
vention au. moins égale au montant des
subventions communales. „

La situation était donc des plus net-
tes : chaque commune devait avoir sa
caisse des écoles ; l'Etat devait subven-
tionner les communes pa.uvres.

L'Etat ne remplit point cette obliga-
tion. Aucun crédit ne fut ouvert au bud-
get du ministère de l'instruction publi-
que. Toutes les communes n'instituèivuf
point une caisse des écoles, et dans un
très grand nombre de communes pau-
vres, des caisses des écoles, fondées sur
la foi de l'article 17, périclitèrent et dis-
parurent. Que fit alors l'Etat ? Il dé-
nonça, son propre engagement, il ne
maintint l'obligation que pour les com-
munes. L'article 54 de la loi de finances
du 19 juillet 1889 le déclarait sans am-
bages : « Sont et demeurent abrogés...
le deuxième paragraphe de l'article 17
de la loi du 28 mars 1882. »

Le premier paragraphe ne fut pas
abrogé. Mais on n'en tint plus compte.
On ne pouvait plus en tenir compte. La
contribution financière de l'Etat, rede-
venue facultative, fut de plus en plus
insuffisante. Aujourd'hui, une modique
somme — 120.000 francs au total — est
répartie par le ministre de l'instruction
publique aux caisses des écoles les plus
pauvres, sur la proposition des préfets.
Dans les grandes villes, grâce à. l'effort
continuel des administrateurs, à des quê-
tes, à des concerts, il est encore possi-
ble de faire face tant bien que mal à
des dépenses sans cesse grandissantes.
Mais, dans trop de communes, les cais-
ses des écoles ont cessé de remplir effi-
cacement leur objet, qui était depuis 1867
« d'encourager et de faciliter la fréquen-
tation de l'école par des récompenses aux
élèves indigents ».

Or, voici que la fréquentation scolaire
est de nouveau en question, qu'il est de-
venu nécessaire de tenter un effort nou-
veau pour l'encourager et la faciliter, et
que, pour cet objet, on songe à donner
aux élèves indigents des secours plus
efficaces. Ce moyen, on l'a vu justement
dans une restauration des caisses des
écoles.

C'est cette restauration qui constitue
tout le programme de la nouvelle com-
mission. Dans quel esprit le ministre de
l'instruction publique l'a-t-il réunie ?
Nous avons pour nous renseigner sur
ce point les déclarations que M. Guis-
t'hau a faites à un rédacteur du
« Temps ».

Le ministre n'est point d'avis de fon-
der cette renaissance des caisses des éco-
les sur une contribution obligatoire des
communes. Il voit dans la proposition
qui a été faite d'obliger les communes à
inscrire dans leur budget un' crédit (tant
par tête d'écolier, par exemple) pour la
caisse des écoles, des inconvénients d'or-
dres divers, et que voici.

Dans l'état actuel de nos mœurs, nous
sommes tous d'accord pour reconnaître
que lorsqu'il s'agit de bienfaisance, il
ne saurait être question de faire interve-
nir nos divergences d'opinion politique
ou autre. Si c'était la commune qui ali-
mentât la caisse des écoles obligatoire-
ment, avec les deniers de tous les con-
tribuables, pourrait-on lui interdire, en
vérité, de faire bénéficier de ces fonds
tous les écoliers indigents, quelle que
soit l'école qu'ils fréquentent ? Pourrait-
on lui interdire la libre disposition de
son argent ? Et c'est pourquoi M. Guis-
t'hau estime qu'il serait prudent pour
éviter de nouvelles difficultés, de deman-
der à l'Etat de remplir l'engagement
qu'il n'a pas tenu, et de faire pour les
caisses de ses écoles les sacrifices deve-
nus nécessaires.

La contribution obligatoire de la com-
mune, d'autre part, mettrait plus en-
core la caisse des écoles sous la dépen-
dance du maire et du conseil municipal.
Si les administrateurs déclarent systé-
matiquement et par esprit de parti, que
dans l'école publique il n'y a pas d'en-
fant indigent, comment sera-t-il possible
de les forcer à faire malgré eux une dé-
pense qui serait cependant nécessaire ?
Là où la caisse des écoles, par contre,
sera entourée des bonnes volontés capa-
bles d'assurer son fonctionnement, ne
sera-t-il pas à craindre que le mode d'as-
sistance soit uniforme, pratiqué d'après

une formule unique, et ne perde ainsi
beaucoup de son efficacité. Ai. Guist'hau
voudrait que tous les moyens fussent,
employés pour faciliter la fréquentation
de l'école. 11 ne suffit point pa.rtoui de
donner du pain, des soutiers. En Auver-
gne, par exemple, dans des pays monta-
gneux, un des obstacles à la fréquenta-
tion de l'école est souvent son éioigne-
ment, le manque de communications ;
les voitures coûtent, les écoliers ne peu-
vent les prendre : pourquoi les caisses
des écoles n'organiseraient-elles pas, sous

' une forme à étudier, la création de pe-
tits internats, dont la forme pourrait
eue des plus variées ? Ici, on utiliserait
un petit hôtel qui ne fait pas d'affaires
i'niver ; là, on s'adresserait à un parti-
culier qui disposerait d'un local suffi-
sant ; ailleurs, ce serait dans l'école
même qu'on s'ingénierait à loger les pe-
tits montagnards. Déjà, dans des lé-
gions reculées, des écoliers reçoivent
chez des braves gens qui logent à proxi-
mité de l'école la soupe et le logis pour
quatre francs par mois. Voici des exem-
ples, des cas où il serait nécessaire de
varier les formes de l'assistance scolaire:

En cette matière, insiste M. Guist'hau,
il ne faut pas de formule administrative
rigide. Il faut, d'autre part, dans les
grandes villes, laisser vivre, encourager
tous ces organismes utiles qui se sont
créés autour de l'école publique, comi-
tés de patronage, dames visiteuses, etc.
Imposerez-YPUS à la. commune une con-

tribution obligatoire pour la caisse des
écoles ? Bien des municipalités en profi-
tcoTit pour se borner au minimum lé-
gal que vous leur imposerez et suppri-
mer toute subvention volontaire aux œu-
vres qui favorisent l'école publique.
Mieux vaut donc, pour éviter ces diffi-
ciles et ces inconvénients, que ce soit
l'Etat qui subventionne. Son effort, finan-
cier, on peut l'évaluer à quelques mil-
lions, mais ces millions, il sera libre
d'en disposer au mieux des intérêts de
l'école. Dans chaque département, le pré-
fet, d'accord avec l'inspecteur d'acadé-
mie,' réunirait une commission qui se-
rait chargée de choisir les modes, d'assis-
tance scolaire les mieux appropriés, dans
oe département à l'objet que nous nous
proposons : faciliter la fréquentation
.scolaire.

Tels sont les points principaux du pro-
gramme qui va être soumis à la nou-
velle commission.

 --—

LIGUE FWP8E DlUSEICHEffîEliï
Comité des dames lyonnaises

Le comité des Dames lyonnaises don-
nait dimanche dernier sa fête annuelle,
dans le grand amphithéâtre du Palais
des Arts. Malgré un temps détestable, un
public nombreux emplissait la salle de-
venue trop petite.

Cette fête avait lieu sous la présidence
effective de M. Chazette, conseiller muni-
cipal, entouré de M. Gorjus, adjoint au
maire ; Lamounette, inspecteur d'Acadé-
mie ; Josserand, inspecteur primaire ;
Bador, le dévoué président de la Fédé-
ration des « Petites A » ; Gaillard, direc-
teur du Muséum ; Dr jarricot, Verma-
rel, etc.

Entre deux parties d'un concert fort
bien exécuté, M. Chazette présenta — s'il
en était besoin — le conférencier M.Jus-
tin Godart.

M. Justin Godart traita avec talent un
sujet dont il s'est fait dans notre région
un vaillant défenseur, celui de nos
(( vieilles traditions lyonnaises », où il
résume par l'évocation de Laurent Mour-
guet, notre caractère doué de qualités
précieuses : le goût, l'amour du travail,
l'ardeur à la besogne, la patience, qui
caractérisaient autrefois les ouvriers de
l'industrie du tissage, des étoffes de soie,
d'argent et d'or.

M. Godart se livra à une intéressante
étude sur « Guignol », son ménage avec
sa gente « Madelon » et sur « Gnafron »,
bijoutier du genou. Voilà évoqués, dit-il,
nos vieux types lyonnais, nous devons
conserver leur souvenir.

M. Justin Godart donna rendez-vous à
tous pour la prochaine inauguration du
21 ' avril du monument à Laurent Mour-
guet, érigé par la ville de Lyon et ses ad-
mirateurs, qui aura lieu sur l'avenue du
Doyenné, glorifiant son œuvre de bon
Lyonnais, et par conséquent, de bon
Français.

M. Bador profita de l'occasion qui lui
est offerte pour attirer l'attention des
pouvoirs publics et particulièrement celle /
de M. Justin Godart, sur les tribunaux
pour l'enfance en France et sur l'œuvre |

des refuges et d'éducation à créer prin-
cipalement à Lyon.

M- Chazette leva la séance (on faisant
un appel vibrant au dévouement de fou-
tes les mères de famille en faveur de
l'œuvre si remarquablement utile de la
figue française de l'enseignement.

Pour terminer, remercions le comité
des Dames lyonnaises de la réussite de
cette fête, sa dévouée présidente, ses col-
laboratrices, Mines .Martin, Dargon, ainsi
que son aimable et infatigable secrétaire,
Mlle Détour.
: -_ '

SocKM BtfronomiDiiB do lone
Samedi 30 mars 1912, à 8 heures e\

g qua.rt du soir, an siège de la Société, 44,
rue de Condé, une très intéressante con-
férence aura Heu par M. Guillaume, as-
tronome, qui parlera du Soleil avec pro-
jections lumineuses.

** *
PROGRAMME PES OBSERVATIONS A

FAIRE PENDANT L'ÉCLIPSÉ DU
17 AVRIL 1912.
Toutes les observations devront être

envoyées avant le 1.or mai à M. Isidore
Bay, fondateur de la Société astronomi-
que du Rhône, avenue Rerthelot, 8,Lyon,
pour être classées et, réunies en une bro-
chure qui sera offerte à tous les obser-
vateurs.

I. — Observation? à faire à l'oeil nu

1. Disposer un objet au soleil, de façon
à bien apercevoir son ombre et sa, pé-
nombre. Pendant l'éclipsé, la pénombre
disparaît-elle et quand. reparaît-'VHo ?

2. Etudier la variation de la lumière
du jour pendant l'éclipsé; (Qn ne remar-
que un affaiblissement notable crue lors-
que la lune a, couvert, environ, les trois
quarts du disque solaire). Pour cela,,- ti-
rer une série de photographies d'un, mê-
me objet, de préférence un bouauet d-e
fleurs ou un spectre peint. Toutes ces
photographies, seront faites avec le même
temps de pose, révélées dans le même

.bain pondant, le même temps et traitées
toutes de la, même façon. Leur compa-
raison donnera dis renseignements sur
la variation de lumière pendant l'é-
çhpse.

3. Mesurer l'éclat de la. lumière par la
distance mnxima à laquelle on pourra
lire sans fatigue un journal imprimé en
caractères petits ou moyens.

4. Préparer un spectre solaire.1 peint
sur carton et noter dans quel ordre les
couleurs deviendront impossibles à iden-
tifier.

5. Quelle est la teinte de l'atmosphère,
des nuages et des objets terrestres pen-
dant la plus grande phase de l'éclipsé ?

6. Se placer sur une hauteur et es-
sayer d'apercevoir l'ombre de la lune ba-
layant l'atmosphère et la terre.

7. Voit-on des ombres mobiles, des om-
bres volantes, des ondulations sur le sol
et sur les murs ? (phénomènes dus aux
mouvements de l'air).

8. Quels sont les astres que vous pou-
vez apercevoir à l'œil nu pendant J'é-
clipse ?

9. Vovez-vous des cercles colorés con-
centriques au SoLei/ ?

10. On aura préparé à l'avance une
série de cercles sur un papier et l'on des-
sinera les différentes phases de l'éclipsé
(on fera au moins dix à douze dessins).

11. Voit-on à l'oeil nu la couronne et
des protubérances ? A quel moment les
voit-on ? Dessiner avec soin ce qu'on
voit et noter les couleurs. Voit-on des ai-
grettes brillantes ?

12. Effets observés sur les animaux.

II. — Observations à faire avec une
petite lunette

l.La lune est-elle visible avant et après
l'éclipsé ?

2. Occultations des taches solaires.
Voit-on un ligament noir former un pont
entre la Lune et la tache ?

3. Coloration du disque lunaire. Voit-on
la lumière cendrée ? Voit-on des détails
sur la Lune ?

4. Forme des cornes du croissant so-
laire. Y a-t-il des déformations ? Voyez-
vous des montagnes lunaires ciseler le
bord de la lune ?

5. Dessins des protubérances de la cou-
ronne.

N. B. — Ces observations indiquées ne
le sont qu'à titre d'exemples et les per-
sonnes qui en auront fait d'autres de-
vront également les communiquer.

Données de l'éclipsé à Lyon, :
Commencement : 10 h. 47 m. 20 s. ;

plus grande phase : 12 h. 10 m.. 31 s. ;
fin : 13 h. 33 m. 54 s. ; fraction du soleil
éclipsée : 0,897.

LIES LIVRES
NOVALIS, par Henri LICHTENBKRKKR, profes-

seur à la Sorbonne, 1 vol. lq-16 de la col-
lection Les Grands Ecrivains étrangers.

Prix : 2 fr. 50. — Bump et Cie, édi-
teurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris (VIe).

Novalis n'est pas seulement une person-
nalité d'une originalité saisissante et dont
le « cas » particulier présente un intérêt
psychologique de premier ordre. Jl est en
même temps un homme « représentatif »
au premier chef.

Il est une des plus belles figures du mys-
ticisme allemand. Jl forme le trait d'union
entre les mystiques du passé germanique
chrétien et les grands inspirée de l'Alle-
magne moderne, les Wagner ou les Nietzs-
che. Ofterdingen annonce Parsifal ou Zara-
tliustra.

Il est, d'aqtre part, l'un des représentants
typiques du romantisme allemand, une na-
ture complexe qui, comme les grande ro-
mantiques, unit en une synthèse hardie les
éléments les plus disparates en apparence.

M. Lichtenberger étudie dans ce livre la
vie et l'œuvre de Novalis ; i] décrit la ge-
nèse de sa personnalité, analyse les sources
de sa pensée, résume son système philoso-
phique et religieux, explique le symbolisme
de ses poèmes logiques ou de ses poèmes
lyriques ou de ses romans idéalistes. Bref,
ii s'efforce de faire revivre sous tous les
aspects, avec une impartialité de jugement
qui n'exclut pas la plus chaude sympathie,
une des figures les plus séduisantes et les
plus harmonieuses, clans sa noblesse et sa
simplicité ingénue, de toute la littérature
allemande.

CAVEAU LYONNAIS
La solennité de distribution des récom-

penses aux lauréats du concours de
chansons aura lieu sous la présidence
de M. Camille Roy, ce soir vendredi, à.
8 heures et demie du soir, à l'Hôtel de la.
Chanson, rue Montesquieu.

Le rapport sera présenté par M. Geor-
ges Rollin.

Les lectures seront faites par Mlle Su-
zette Guillaud et par M. Charles Corand.

Société d'Anthropologie

La séance ordinaire de la Société d'an-
thropologie et de biologie de Lyon aura
lieu samedi 30 mars 1912, à 5 heures du
soir, dans le local de la Société de Géo-
graphie, 6, rue de l'Hôpital.

Ordre du jour : avis et communications
du bureau ; présentations diverses, —
1° La Géophagie, par M- le docteur L.
Mayet ; 2° Un nouveau cas de nanisane
en Tunisie, par M. le docteur Broc ;
3° Recherches anthropométriques sur
941 femmes berbères, par MM. Bertho-
lon et Chantre ; 4° Les siks Pendjabi,
par M. Ernest Chantre.

On dînera après la séance.

BAL DES ÉTUDIANTS

Le bal des étudiants a obtenu son suc-
cès habituel. Malgré la pluie diluvienne
qui tombait ce jour-là, l'ardeur du pu-
blic ne s'était pas ralenti. Une foule im-
mense, bariolée, du plus pittoresque ef-
fet, emplissait le grand foyer et la salle
du théâtre, transformée pour la circons-
tance. Les compétitions pour les diffé-
rents prix furent noanbreuses, et le jury
eut fort à faire pour remplir sa tâche.
Un petit regret pourtant : pourquoi
n'avoir pas conservé la vieille tradition
qui réservait à nos actrices, choyées du
public, le soin de tenir les différents
comptoirs ? Quoi qu'il en soit, la recette
a dû -être abondante et chacun se retira
un peu las, mais heureux de sa soirée.

Félicitons donc la commission, com-
posée de MM. Perrenot, président ; Bel-
mont, vice-président ; Durand, trésorier;
Burtan, secrétaire ; Chevret, tomboliste ;
Meissié, trésorier adjoint ; Préfet, secré-
taire adjoint, etc.

SERATE ITALI ANE

La conférence que M. Maurice Mignon,
professeur au Lycée et la Faculté des
lettres, devait faire .sur le Negromante
de î'Arioste, est remise à la dernière se-
maine d'avril.

On sait que les membres de la Société
doivent représenter cette comédie, non
pas dans le texte original, mais dans, un
remaniement en trois actes fait par M.
Maurice Mignon, qui y a ajouté deux
prologues entièrement nouveaux, l'un
écrit sur les rimes de I'Arioste et adapté
à la représentation lyonnaise du Négro-
mant, l'autre destiné à résumer, comme
dans l'Argument ancien, les parties de

la pièce qu'on ne représente pas 0+
sont pourtant nécessaires à O'irT+v * "^

On peut dès à présent ,s'imscrirl
gU6'

obtenir des places réservées à c«n p0Ur

rée , qui restera unique dans l'hisrX Soi"
theâtre italien- à Lyon à lwT* **

t«Wine et qui marque le pSl^

e«ort eue la Société des SoiréeTiF^nû
nés art tenté j^u'lci (iSiè £ «al,en.

2, rue Vauban ; secrétatee général We'
Cario RapettLJ, cours Gamïettaj. Pmf-

Les Idées de k^nnèsàT^^

Enquête de la « Revue Hebdomadaire

Après la publication des sr™^ , "
férences de Paris qui ont Sx

&
\ Co*~

cette année, « Chateaubriand » « let <
Jules Lemaître, et l'étude de ' ?ar

 0M-
ciete sous le Second. Empire » i a u R 0

S°-
Hebdomadaire » va commencer fil Vu«
son enquête annuelle qui nL. mai's
année, sur « Les Idées de la il' cette
actuelle ».

 Ia
 Jeunesse

On sait toute la portée de ces «.„„,,
enquêtes qui ont successivement^"? es
depuis 1908, la « Crise dJ u ** étudH
«on >,, ,0 « Parlememarisme

1
; &****

tltution des partis en France \ v io-
nisation des Ministères «et l»L 0t&
ont collaboré dans le plus la»!®? 168

tisme MM. Avnard, Baudin, Pau] ̂
get, Denys Cochin, Eugène En „•>"'*-
Mgr Gibier, G. Thiéffitf% f°»e,
Lyon-Caen, Gide, Joly, Buflureaux n, 6'
osse F^ Buisson, Ch.' Maurras M' O61^

bat, J Piou, Paul Deschanel, J. Thi!,?-
Marc Sangnier, Henry Maret n T

ry-
L'.-C. Colson, E. Mandrin, Louis ntJ^>
G. Compayré, P. Doumer, C r)elo*° U'
J. Méline, R. Millet. Uelomhre,

La « Revue Hebdomadaire » s'est *>
sec, cette année, à divers ienrieV
apna.rte.nant à toutes les activités ef?

S

a conviés à la libre exposition L t Ies

idées intellectuelles, sociales et nh nT' 8

Phlques :« Jeunesse univerlitatre^rnéd
0
;

cins, artistes, industriels, LrjciilSn? "
commerçants, jeunesse ouvrière S'
soldats ». ' wewps,

Prix des abonnements à la « R.0,
Hebdomadaire », illustrée de 20 ÏZT
sur papier couché, Paris et d^S
ments : 3 mois, 5 fr. 75 ; 6 mois, mulï
12. mois 20 fr. - Abonnement comhi^i
a la « Revue Hebdomadaire » su
« Revire du Foyer » (revue destinée a, v
.jeunes filles du monde et donnant toutII
es conférences faites à l'Hôtel du J?S
es deux revues : 12 mois, 26 francs 0 '

heu de 30 fr.; 6 mois, 14 fr 25; anV
de 16 fr. 25 Librairie Pion, %' ̂
Garanoiere, Paris.

DERNIÈRES NOUVEAUTÉS

MÉDICALES ET SCIENTIFIQUES
Lohrnis : Précis de bactériologie agri-

.cole. Cart., 5 fr., net, 4 fr. 50.
Victor Babès : Traité de la rage> Bro-

ché, 16 fr., net, U fr. 50.
Lefas : Hématologie et cytologie, Cart

4 fr., net, 3 fr. 50.

Ranjard : Surdité organique. Broché,
6 fr., net, 5 fr. 50.

ÇSastex : Consultations oto-rhino laryn-
gologique, 6 fr., net, -5 fr. 50.

g.c-uis Reutter : De l'embaumement
avant- et après Jésus-Christ, 10 fr., net,
9 fr.

Le Damarcy : Luxation congénitale de
la hanche. Br., 15 fr., net, 13 fr. 50.

Labouré : Manuel d'obstétrique. Cart.,
4 fr., net, 3 fr. S fr. 50.

Dçbove et Gourin : Formulaire de thé-
rapeutique et pharmacologie. Relié, 7 fr.,
net, 6 fr. 25.

Marion : Leçons de chirurgie urinaire.
Br., 10 fr., netj 9 fr.

Hertz : Constipation et troubles intes-
tinaux. Br., 7 fr., net, 6 fr. 25,

Lallié : Le froid industriel et les ma-
chines frigorifiques, 5 fr., net, 4 fr. 50.

Flusin : L'industrie de l'aluminium.
Cart.', 3 fr. 50, net, 3 fr.

PaeoKet et Guittonneau : Eaux de vie
et vinaigres. Br., 5 fr., net, 4 fr. 50.

Garola ; Engrais. Br., 4« édition, 5 fr.,
net, 4 fr. 50.

Seltensperger : Précis d'agriculture.
Br., 5 fr., net, 4 fr. 50.

Vuigner : Comment exploiter domaine
agricole. Br., 5 fr., net, 4 fr. 50.

Dubosc : Acide formique ou métha-
noïque. Cari, 16 fr. 50, net, 15 fr.

Bachelier Louis : Calcul de probabili-
tés, tome Ier. Br., 25 fr., net, 22 fr. 50.

Atihémar : Leçons sur les principes de
l'analyse, tome Ier, Br., 10 fr., net, 9 fr.

Edmond Gain et Brocq Rousseau :
Traité des foins. 16 fr., net, 14 fr. 50.

Wahl : L'industrie des matières colo-
rantes organiques. 5 fr., nef, 4 fr. 50.

Vuîgner : Comment exploiter un do-
maine agricole. 5 fr., net, 4 fr. 50.

Champly René : Moteurs industriels
et agricoles. 5 fr., net, 4 fr. 50.

Tous ces livres se trouvent à la Graurfs
Librairie Médicale et Scientifique, A.
MALOINE, 6, rue de la Charité, à Lyon,

Vente. — Achat de Bibliothèques. —
Location. — Echanges. — Grandes gale-
ries ouvertes. — Entrée libre.

Feuilleton du Lyon Universitaire

L'HYGIÈNE à l'ÉCOLE

L'ORGANISATION PRATIQUE
DE L'HYGIÈNE STOMATOLOGIQUE

Par de Dr Louis CAIIXON (1)

DEUXIÈME PARTIE

— (SUITB) —

On a fait contre le service effectué par
plusieurs praticiens l'objection suivante :
les petits malades passant d'une main à
l'autre, les traitements ne sont pas ache-
vés par le praticien qui les a commen-
cés. Il serait facile d'organiser, pour ré-
pondre à cette objection, un service qui
permette de ramener les mêmes enfants
aux jours et heures où ils retrouveraient
le même médecin.

7. La clinique dentaire entraîne-t-elle
des dépenses qui soient justifiées? Et est-
elle en rapport avec l'utilité qui en ré-
sulte ? Personne n'oserait le nier. Si l'on
tient compte, en effet, des souffrances et
des maladies qui <sont évitées grâce aux
soins dentaires donnés à temps et surtout
à la plus-value au point de vue de la
santé, de la 'constitution, de la force phv-
sique et intellectuelle réalisée pour toute
sa vie par chaque enfant traité, il de-
vient évident que la valeur sociale des
enfants a augmenté dans des proportions
qui ne sauraient être oomuarées avec les

(1) Extrait du Bulletin de l'A. S. J.

sommes consacrées au- service dentaire
des écoles.

Si les municipalités étaient bien con-
vaincues de la nécessité absolue des soins
dentaires, il n'est nas un seul conseil mu-
nicipal qui hésiterait à voter les crédits
destinés à donner une solide constitution
à chacun des enfants de la cité.

Il est très important, en effet, de pren-
dre des mesures pour aue les hommes de
demajn soient armés le mieux possible
en vue des luttes de la vie.

Et les sommes affectées à la prophv-
laxie se retrouvent toujours plus tard.
Celui qui dépense pour lutter contre les
causes des maladies n'aura -dus besoin
de dépenser pour les maladies elle-mê-
mes.

• TROISIEME PARTIE

Cette troisième partie comprend :

1° La question de l'hvsiène stomatolo-
gique dans toutes les écoles.

2° L'organisation pratique des clini-
ques stomatologiques dans les villes.

3° Ce qu'on peut faire à la campagne.

1. ENSEIGNEMENT DE L'HYGIÈNE STOMATOLOGI-
QUE RENDU OBLIGATOIRE DANS TOUTES LES
ÉCOLES.

Cet enseignement peut être réalisé :

a) par des instructions théoriques don-
nées sous forme de devoirs, de dictées,
de leçons, etc.

b) par l'exposition dans les classes de
tableaux muraux semblables à ceux
faits par le professeur docteur Jessen ;

c) par la remise à tous les enfants de
formules qui comprendraient seulement
une cinquantaine de lignes, qui seraient

répandues à profusion, et qui compren-
draient les principes généraux des soins
hv.<?léniques de la. bouche et des dents
(comme les cartes remises à Stra.sbouro;
ou les feuilles Merkblatt de Darmstadf) •

d) par des explications pratiques faites
aux élèves sur l'usage de la brosse à
dent.

Le maître montrera le maniement de
la brosse à dent sur lui-même (dans trais,
les sens, sur toutes les faces, de bai . n
haut- et de haut en bas), il indiquera la
fréquence des lavages et nettova^es de
la bouche, etc. ;

e) par la remise, au moins aux enfants
indigents de brosses à dent. Au moment
de la remise des brosses à dent faire une
leçon sur son maniement de façon à c >
que l'enfant s'en serve à l'avenir ;

f) par des conférences rép-ulières faite .
au corps enseignant.

Le maître est donc un précieux auxi
liaire du médecin stomatologiste dan^ i^
lutte entreprise contre la carie dentaire.
C'est grâce à lui aue l'impprtance de
l'hvgiène stomatologique pourra péné-
trer dans la masse des écoliers. Il ;.3t
inutile de dire que dans les Ecoles nor-
males le futur instituteur aura reçu lui,
même les instructions et les soins qui
l'auront familiarisé avec cette question
et qui lui en auront fait annrécier la né-
cessité. Une circulaire ministérielle a
prescrit, en France, en 1908, l'inspection
et le traitement dentaires dans les écoles
normales d'instituteurs.

Mais si l'enseignement de l'hygiène sto-
matologique est indispensable, il n'est '
rien sans les soins. Il doit être en quel-
que sorte le prélude du traitement den-
taire, qui est l'œuvre que nous devons
réaliser, et que nous allons étudier au
point de vue pratique. (

I

1 2. ORGANISATION PRATIQUE DE CLINIQUES STO»

MATOLOGIQUES DANS LES VILLES.

Dans toutes les villes on devra orga.
. fuser des cliniques stomatologiaues sco-
! Jaires sur le modèle de celle de Stras-
i bourg avec quelques modifications aue
j nous allons étudier.

Les cliniques stomatologiques scolaires
' devront être établies par l'action corn-
! mune de l'administration communale. des
! autorités scolaires, des instituteurs et
! des médecins.

Comme celle de Strasbourg ces elini,
\ ques stomatologiques seront érigées

par l'administration municipale, dépen-
dent d'elle. Les instruments, fournitures,
locaux, traitement du personnel et des
médecins sont à la charge de la ville.
Elles seront chargées de l'inspection den-
taire de tous les écoliers et du traitement
gratuit des écoliers indigents.

A la différence de celle de Strasbourg.

Il y aura plusieurs praticiens, méde-
cins stomatologistes, nommés au con-
cours, dont le traitement ne s'élèverait
environ qu'à un millier de francs et dont
la situation serait comparable à celle de
médecin de dispensaire ou d'hôpital.

Voici comment nous concevons la cli-
nique stomatologique scolaire.

a) Installation matérielle.

Dans les toutes petites villes on trou-
vera, facilement soit à l'hôpital, soit à
l'Hôtel de Ville, une salle suffisante pour
].a clinique. La dépense d'installation ne
sera pas énorme si l'on se borne au né-
cessaire. Nous en parlerons au paragra-
phe C-

Quand ce sera possible et parfois ce j

sera, petit à petit qu'on v arrivera on se
rapprochera de l'idéal suivant :

Clinique stomatologique. scolaire com-
plètement organisée avec une petite salle
de grande chirurgie pour la chirurgie
buccale et un laboratoire avec naturelle-
ment la salle de dentisterie opératoire.

b) Fonctionnement et personnel. — Le
nombre des praticiens devrait être assez
considérable pour que chacun d'eux ne
soit occupé à la clinique au'une ou deux
matinées par semaine. Le nombre varie-
rait donc suivant l'importance des loca-
lités.

Dans les très grandes villes, dans les
capitales comme Paris, Berlin, plusieurs
cliniques seraient nécessaires à des
points différents de la ville.

Pans les très grandes villes de 50 à
200, Q0Q habitants par exemple, six prati-
ciens suffiraient généralement en faisant
chacun deux demi-journées de seryjce
par semaine, soit d'après le tableau sui-
vant. (Les praticiens sont désignés par
les six premières lettres).

Jours LuP, Mar. Mer. Jeu, Ven. Sam.

matin

8àl2A B C D E F

après-midi

2 à 6 D E F A B C

soit si les praticiens ne peuvent accepter
le service que les matinées.

Jours Lun- Mar. Mer, Jeu. Ven. Sam.

matin
8 à 12 A.D, B.E. CF. D.A. E.B- F.C.
en faisant travailler deux praticiens à la
fois sur deux fauteuils différents.

(A suivre).
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(Iuart ' Werther, avec Mlle
t»X SSSfL' \ a? 0Ue' grand ballet. A l'é-
tude, Marie-Madeleine.
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P^ S ' -~' „Ce soir vendredi, à huit
heures et demie, Mme Bartet, de la Comé-

M.'fiTues^ett U Subi, Perdue, avec

M^110^ 116. e,n matinée, M. B. Duflos et
nJ^o Plerat dams Le Duel. En soirée, la
tmme auœ Camélias, avec M. Alexandre et
Mlle Bobine.

'NOUVEAU-THEATBE. - Hier jeudi a eu
i »,ta première représentation de La Tour
de Nesle, grand drame populaire.

THEATBE-CASINQ-KUBSAAL - Conti-
nuation du Cycle du Concert. Ce soir, les
nams Moller.

THEATBE-CONCEBT DE L'HOBLOGE. -
Bichon Chéri est bien le vrai vaudeville
susceptible de distraire les foules ; sur une
intéressante et amusante intrigue, trois ta-
bleaux se déroulent avec abondance de
situations comiques, de joyeux quiproquos
provoquant les éclats de rire successifs aux-
auels sont contraints les plus sceptiques-
Maintenant, il faut "constater que "si ce déli-
rant vaudeville est écrit dans une idée
ultra-divertissante, les excellents -comédiens
de l'Horloge, par leur verve et leur en-
train, contribuent largement au prodigieux
succès de gaîté obtenu' chaque soir par
Bichon Chéri, qui constitue la plus grande

Samedi 6 avril, gala, première, de M sien
Cotillon, vaudeville-opérette à grand spec-
tacle en 2 actes et 3 tableaux, de MM- Joui-
lot, Arnould et Andrézy, encore un specta-
cle qui n'engendre pas la mélancolie.

SCALA-THEATBE. — Tour les Jours, a
deux heures et demie, et le soir, à huit neu-
res et demie, spectacle de famille le pru»
intéressant et le meilleur marche de tous-
Changement toutes les semaines.

SKATING-BING LYONNAIS (boulevard
Pommerol). — Toujours grosse affluence ei
gros succès.
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, EsjORPILLEjJRS DE L'AfP
vr, rr temps d'aviation à outrance, nous

mn> aaréables a nos lecteurs, en c!''aa-
Cl"'!'"t

n
jv nouveau volume Les Torpilleurs

chant "" , parait aujourd'hui en librairie,
r-, nuenie préface que M, Gabriel Voisin,
r Lent constructeur d'aéroplanes, a bien
mdu consacrer au rêve grandiose de MM.

jouis Gasline et Léon Perrin, Souhaitons avec
us auteurs que ce « rêve d'aujourd'hui » soil
la « réalité de demain ».

PRÉFACE
En me demandant une préface pour

leur beau rêve de pérégrinations Les
Torpilleurs de l'Air, MM. Louis Gastine
et Léon Perrin m'ont inspiré tout

 d'abord le désir bien naturel de décliner
cette proposition.

Pourquoi solliciter cette présentation
d'un technicien dont la spécialité n'a
aucun rapport avec les Lettres ?

Les auteurs des Torpilleurs de l'Air
insistèrent en m

1
 affirmant qu'ils invo-

quaient justement mon expérience tech-
nique, l'estimant préférable à toute au-
tre pour l'appréciation d'une œuvre dont
l'aviation est le principe.

C'était m'imposer l'acceptation dr la
tâche en me plaçant dans l'obligation,
si je refusais, de risquer de desservir
la cause du « plus lourd que l'air ».

Serré dans cet élau moral, j'ai cédé !
Mais en croyant, je l'avoue, trouver
quand même une honorable défaite
dans la critique la plus sévère du livre
au point de vue des théories générales
et des détails de l'aviation qui sont de
ma compétence.

Espoir déçu ! Vans l'azur enivrant
des auteurs, j'ai vainement cherché les
hérésies, les fautes, les erreurs de tech-
nique qui m'auraient permis de me dé-
rober en alléguant le devoir de les con-
damner.

Le rêve qu'ils ont écrit pour enchan-
ter les esprits les moins rêveurs et les
plus positifs est la réalité de dem.ain.
Leurs conceptions s'imposent parce

qu'elles sont rigoureusement induites
d'une connaissance tout à fait exacte de
l'état actuel de l'aviation. Leurs déduc-
tions ne sont point censurables parce
qu'elles découlent avec une saine et sûre
logique de la même documentation pré-
cise.

En le constatant, mes regrets se sont
vite transformés en une satisfaction très
vive, car s'il ne me convenait point
d'avoir l'air de patronner une œuvre de
pure imagination et de pure littérature,
il m'est extrêmement agréable et licite,
en revanche, d'approuver avec toute la
force de mon modeste crédit un livre
qui vulgarisera, par la magie déduc-
trice dont il déborde, les données les
plus vraies sur l'ensemble du mouve-
ment et des mouvements aériens.

Dès que la conquête de l'atmosphère
s'est affirmée par les triomphantes dé-
monstrations des aviateurs, hardis
Christophe Colombs de l'air, aussitôt
popidarisés avec une rapidité et un en-
thousiasme bien légitime, les gouverne-
ments s'en sont préoccupés,

Us ont prévu que dans un avenir pro-
chain les conditions des guerres pour-
raient être singulièrement modifiées.

' M'esl-U permis de dire que si le monde
de l'aviation s'est trouvé flatté des hau-
tes préoccupations dont cette éventualité
l'a fait l'objet, il n'a pu se réjouir des
perspectives meurtrières qu'engendrent
de tels soucis.

La gravitation dans l'espace ne sug-
gère pas des idées homicides, mais des
aspirations infiniment phis hautes. Ca-
mille Flammarion l'a exprimé dans des
termes d'une radieuse envolée, cités fort
à propos par MM. Gasline et Perrin. Et
ceux-ci. vont assurément au-devant des
vœux, de tous ceux qui ont goûté l'ivresse
des pures régions de l'atmosphère, de
tous ceux qui sont appelés à la savourer
bientôt, en prédisant une inévitable
neutralisation universelle de l'air au

profit du Progrès et du bonheur de l'hu-

manité i
Le moyen rationnel et pratique de

l'obtenir conçu par les auteurs des Tor-
pilleurs de l'Air sort curieusement du
domaine des chimères et pourrait bien
être une prophétique vision. En tous
cas, il est de nature à favoriser cette
belle neutralisation et, à ce titre seul, —
mais elle en a bien d'autres ! — l'œuvre
de MM. Gastine et Perrin inspirera une
profonde estime ; elle provoquera sans
doute des sym,pathies ardentes et des

approbations, fécondes.
Les premières ascensions aéronauti-

ques de la fin du xvin0 siècle firent naî-
tre spontanément des élans d'idées gé-
néreuses qu'atteste l'histoire. Or, il me
semMe touchant et réconfortant de re-
marquer qu'à cent vingt-six années
d'intervalle une autre forme de la con-
quête de l'air, plus sûre et plus pratique,
éveille les mêmes élans généreux, avec
des visées d'une plus belle ampleur.

Par leur imagination fortement docu-
mentée, transportés dans l'azur mieux
tue par le meilleur des aéroplanes, MM.
Gastine et Perrin y ont vu éclore une
Heur du ciel qu'ils nous rapportent
comme un gage de la paix future de
<-Espace.

Puisse la suave odorance de cette cé-
leste fleur calmer les haines, adoucir les
compétitions qui troublent notre pla-
nète, et rallier dans un but de concorde
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Gabriel VOISIN.

LE PORTFOLIO DU TOUR OU MONDE

Nous sommes' heureux de donner à nos lec-
teurs la magistrale préface gue M. Brieux,
de l'Académie Française, a bien voulu con-
sacrer au Poil folio du Tour du Monde, dont
le premier fascicule vient de paraître.

Nous devons à. l'obligeance de notre grand
confrère le Lyon Bépublicain, éditeur de cette
superbe publication., la communication de
cette belle page.

PBÉSFACS ©23 BH323U2S

Les esprits les moins observateurs
aussi bien que les ennemis les plus mal-
veillants ont dû reconnaître qu'il se pro-
duit en France, en ce moment, un fait
nouveau.

De quelque côté qu'on tourne les yeux,
on constate un réveil de l'énergie fran-
çaise. Il est passé le temps où l'on pou-
vait reprocher à nos commerçants , à
nos industriels , de se laisser conduire
par la routine. Ils étaient semblables à
ces piétons fatigués qui marchent en
somnolant, et qui avancent cependant.
Aujourd'/mi ils sont éveillés et grâce à
eux, à nos savants, à nos soldats' comme
à nos philosophes, nous assistons à une
véritable renaissance de notre patrie.

L'aéroplane en est le signe saisissant,
m.ais avant l'aéroplane que nous avons
fait nôtre, nous avions été les premiers
inventeurs de la machine à coudre, de
la bicyclette, de V automobilisme , de la
télégraphie sans fil, de la navigation
sous-marine.

La France est longtemps restée as-
sommée, étourdie du coup qu'elle a reçu
il y a quarante ans. Elle avait perdu
confiance dans son. propre génie, et la
puissance créatrice, l'initiative de toute
une génération en ont été paralysées.
Cette génération humiliée, redoutant
l'effort, cette génération a disparu du
champ où peuvent s'exercer les activi-
tés, et à sa place a surgi une génération
nouvelle qui a certes gardé de nos dé-
sastres tout le souvenir, mais qui n'a
pas été déprimée par eux, et qui est en-
trée en lice avec un regard clair et jeune,
avec des muscles puissants et souples,
avec un cœur ardent, avec le calme de
la force saine et d'une énergie qui n'a
pas besoin d'être provocatrice pour se
faire reconnaître et saluer.

Cette heureuse réaction sest augmen-
tée ces temps derniers, d'un réveil du
sentiment national dû à des événements
extérieurs présents encore à toutes les
mémoires. Nous sommes dans un de
ces moments heureux qui se rencontrent
dans l'histoire des peuples, et nos enne-
mis nous servent en voulant nous faire
du mal.

Oui, jusqu'ici repliée sur elle-même,
la France s'est étirée et a ouvert les yeux.
Confiante en soi, après un long assou-
pissement, elle a repris conscience de
ses mérites et de sa force. Convaincue
désormais de pouvoir porter un regard
assuré sur tous les points de l'horizon
politique, se sentant plus d'activités
qu'elle n'en peut dépenser à l'intérieur
d.e ses frontières, elle s'intéresse passion-
nément aux spectacles du dehors. Après
s'être appliquée à la connaissance des
littératures exotiques au point que les
grands auteurs étrangers lui sont deve-
nus presque aussi familiers que ses pro-
pres écrivains, elle s'est mise à l'élude
des langues étrangères. Les grands pro-
blèmes de la politique extérieure qu'elle
ignorait jadis — ou presque — priment
les mesquines querelles de la politique
intérieure. Les nouvelles de la Révolu-
lion chinoise, par exemple, sont lues et
commentées par tous, car tous savent
que les chemins de fer et les télégraphes
ont rétréci le monde, car nul n'ignore
aujourd'hui que les faits politiques
ou économiques qui se passent au fond
de l'Extrême-Orient pourront avoir et
auront certainement une répercussion
sur les conditions de notre propre exis-
tence.

Il n'est pas jusqu'aux voyages qui,
maintenant, ne tentent le moindre d'en-
tre nous. On connaît la légende du Fran-
çais, ignorant et casanier, que la moin-
dre fugue hors de son pays effrayait et
qui ne connaissait rien de ce qui se passe
par delà de ses frontières. Eh bien, cette
légende a vécu,

Le Français s'est décidé à sortir de
chez lui et à voyager. Le petit cultiva-
teur, l'ouvrier rural, le manœuvre, ne
ressemblent plus à ceux d'autrefois dont
la vie presque tout entière se passait
dans le cercle décrit par l'ombre du clo-
cher natal. Chaque dimanche, la bicy-
clette emporte les uns et les autres vers
des horizons encore prochains, mais
déjà nouveaux.

Le bourgeois agit de même, dans un
rayon plus étendu, grâce à l'automobile,
et les grands express aux machines gi-
gantesques qui ont atteint la beauté par
la puissance, conduisent les touristes à

travers la Sibérie, tandis que les paque-
bots confortables et rapides permettent
de francliir sans fatigue les limites de
l'ancien monde connu.

Le Français ne se contente pas d'ex-
plorer l'Europe ! L'Amérique lui est de-
venue familière. H va en Chine, au Ja-
pon : il affronte les plus longues traver-
sées et le Transsibérien le ravit. Il va
même à Tom,bouclou ! car il s'est aperçu
que ce n'est -oas difficile et qu'il n'y a
pas d'instruction complète sans voyages.

On ne saurait trop encourager ces
mœurs nouvelles. Chaque fois qu'on
passe une frontière, c'est comme si l'on
s'ouvrait une fenêtre sur des horizons
nouveaux : on sent qu'il y a « autre
chose » que ce que l'on avait vu jusque-
là et on s'aperçoit que l'on n'est pas le
centre du monde. Le spectacle des^ ef-
forts qui s'accomplissent chaque jour
sur tous les points du globe élève, rend
meilleur, plus tolérant et plus équitable;
la vue du mieux chez les autres fouette
l'amour-propre ; la constatation de ses
propres supériorités exalte le patriotis-
me et dispose à l'action généreuse.

Mais les voyages, s'ils sont faciles au-
jourd'hui, coûtent fort cher et seuls les
favorisés de la fortune peuvent se per-
mettre un tel luxe !

Tous, en effet, ne peuvent s'évader
des obligations quotidiennes, mais voici
que grâce à l'initiative d'un homme
avisé, doublé d'un bon Français, chacun
peut se donner l'illusion des plus belles
randonnées. Feuilletez cet album si soi-
gneusement édité qu'on m'a demandé de
présenter au public, et dans votre fau-
leuil, en admirant cette collection com*
plète et exacte, en admirant ces belles
photographies des sites et des monu-
ments les plus célèbres du monde en-
tier, vous pourrez, avec un peu d'imagi-
nation, faire le plus enchanteur et le
plus complet des voyages. Sans doute,
vous n'aurez vu que des images ; mais,
outre qu'elles sont fidèles et heureuse-
ment choisies avec un incontestable
souci artistique, elles suffiront à vous
intéresser et à vous instruire ; elles vous
donneront plus encore l'envie de voir les
réalités qu'elles représentent. Quant à
ceux qui ont vu et admiré, ils trouve-
ront, à parcourir cet album, le plaisir le
plus délicat et le plus savoureux : celui
de se souvenir en- rafraîchissant leurs,
admirations.

BRIEUX,
ûe l'Académie Française.

Le rhumatisme a des sièges multiples,
il affectionne surtout les articulations,
les muscles, mais il peut aussi envahir
les fibres lisses des organes viscéraux,
ainsi que les aponévroses. Le rhumatisme
épicrânien, qu'on confond avec les né-
vralgies de la tète, en est une forme alors
que le torticolis, la pleurodynie ou rhu-
matisme intercostal, le lumbago sont des
formes de rhumatisme musculaire.
Mais quelle que soit la forme de ces rhu-
matismes, tous ont une véritable panacée
dans le Baume Oméga, médicament
composé de salicylates, de jusquiame et
de chloroforme et ayant un substratum
huileux qui facilite encore la pénétra-
tion dans la peau de ces agents thérapeu-
tiques. Le Baume Oméga a une action
rapide, durable, dépourvue de toute toxi-
cité il n'irrite pas la peau. Ses applica-
tions externes nous préservent d'em-
ployer des remèdes internes toujours dé-
favorables à la digestion. Baume Oméga
contre les rhumatismes, la goutte, les
névralgies et les congestions viscérales
d'origine arthritique, les entorses et les
luxations, en vente dans toutes pharma-
cies. 1 et 2 fr. le flacon et 0,50 cent.

LE RAMEAU D'OLIVIER
LE RAMEAU D'OLIVIEB. - La Société

V-,%1.. de Méridionaux, « Le Bameau
a Olivier » donnait, dimanche dernier, dans,
les salons du restaurant Bouvier, place des
terreaux, sa troisième fête mensuelle, qui
a dépassé en succès les deux réunions pré-
cédentes.

L'un des vice-présidents de la Société,
M- A. Pignède, professeur au lycée, a fait
sa deuxième causerie sur Mistral. Cette fois,
au lieu de parler de « Mlréio » ou d'un
autre poème du prince des Félibres, il a
essayé de mettre en relief une autre face
de ce génie si varié.

Qui se douterait que ce grand poète est
aussi un délicat prosateur, qu'il v a en lui,
comme en tout bon Provençal, un « galâi
jaïre » amusant, qu'il narres avec brio des
contes spirituels et croque avec les cou-
leurs d'un Téniers méridional des tableau-
tins d'un réalisme savoureux,

Tel est le caractère du morceau qu'on
peut ceuillir dans « l'Armana prouvençau »
de l'année 1880 et qui est intitulé « Li Car-
rétlés », les charretiers. C'est la description
de leur vie bruyante, de leurs mœurs pit-
toresques, à l'époque déjft lointaine où nos
belljes routes de France, sillonnées par
d'innombrables véhicules, retentissaient du
son argentin des grelots et du claquement
clés fouets. Ce passé évanoui, le poète le
ressuscite avec autant d'esprit gue de vé-
rité.

La lecture et le commentaire de l'érudit
et distingué conférencier ont été suivis avec
grand intérêt par un auditoire averti, qui
sa———————IH«!.J.' wmmt ii»m"'<niiiin»iiniitgg

saisissait bien les nuances du dialecte pro-
vençal, si riche et si imagé.

.. Le Bameau d'Olivier » mente décidé-
ment, son nom. Il y règne une parfaite har-
monie qui résulte do l'accord de toutes les
bonnes volontés. L'activité infatigable de
son président, M0 Julien, avocat à la Cour,
assisté d'un conseil d'administration qui
le seconde avec ardeur, y a fait naître et y
entretient une vie intense qui se traduit
par des fêtes d'une animation et d'un inté-
rêt croissants.
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PARTIE N" 19
Jouée au Cercle Lyonnais des Echecs

Tournoi 1912
Gambit Ecossais

M. RAZE M. PELUSSIEK

1. P 4 R P 4 R
2. C 3 FR C 3 FD
3. P 4 D PxP
4. F 4 F . . ,

Ce coup constitue le Gambit Ecossais, il
permet le développement rapide des Blancs.

... F 4 F
5. P 3 FD PxP ?

Se laissant déroquer. Le coup juste était
C 3 F.

6. FxP-t- RxF
7. D 5 D+ R 1 R î

Le coup juste était R 1 F ; 8 DxF-t- —
""" P 3 D ; 9 DxPF — D 3 FR, avec peu de

différence entre les jeux.
8. DxF P 3 D
9. DxPF D 3 FR

10. D 3 R . • • „ _ .
Evidemment, si 10 DxD, après CxD, les

noirs auraient un bon développement.
... C 3 TR

11. Roque. C 5 CR
12. D 3 FD D 3 CR

L'échange donnait aux blancs un avan-
tage de position.

13. F 4 FR • • •
Avec l'intention de le placer à 3 CR.

C 3 FR !
Si maintenant les blancs jouaient P 5 R,

les noirs riposteraient par C 4 D !
14. CD 2 D F 5 CR ?

F 3 R semble meilleur.
15. CR 4 TR D 2 FR
16. C 5 FR FxC
17. P x F . C 4 D
18. TD 1 R+ R 2 D
19. D 3 CR TD 1 R ?

Il est bien évident que si DxP ; 20 DxP +
etc. avec une attaque gagnante; mais il eut
été préférable, de jouer TR 1 C suivi de TD 1

. FR avec une forte attaque sur le P blanc
à 5 FR. Le coup du texte compromet la par-
tie des noirs.

20. C 3 FB CxF
Là encore TxT ; 21 TxT — T 1 FR était

meilleur.
21. DxC TxT
22. TxT DxP à 7 TD ! ? ?

La faute — T 1 FR était nécessaire.
23. D 4 CR ! D 2 FR

(Commencement d'une jolie combinaison)
24. P 6 FR+ R 1 D
25. C 5 CR • • •
-^————^———^—i i

... D 2 D
Ils ne pouvaient jouer DxP, les blancs

auraient riposté par 26. C 6 R+ si R 1 FD
— 27. C 8 FR, avec une attaque gagnante
et si les noirs jouaient 26. R 1 R ; 27. CxP+
double — R 2 F — ; 28. C 5 D — D 3 TR le
meilleur ; 29. D 7 D+R 3 C ; 30. T 6 R et
gagnent.

26. PxP T 1 CR
Forcé si DxP ; 27. C 6 R gagnent.

27. D 4 FR ! très joli- C 4 R
Si TxP ; 28. D 8 F+ et gagnent.

28 D 8 FR D 1 R
29. P 4 FR !!! • • •

Cette fin de partie est fort bien menée par
M. Raze.

 R g Q

Si DxD ; 30. PxD et fait D — TxD ;
31. C 6 B+ et gagnent.

30. D 5 FR+ R 3 FD
31. PxC TxP
32. T 1 FD+ !

Une jolie combinaison.
K o CL)

33. D 2 FR+ P 4 FD
34. PxP TxC
35. P 7 D ! ! ! gagnent la Tour.

Les noirs abandonnent.
En effet, si DxP — 36. D 6 FR+ gagnant

la Tour et si D 1 D ; 37. D 3 R et gagne.

PBOBLEME N" 19 (2 points)
Loyd

NOIRS, 10 pièces

BLANCS, 6 pièces

Mat en deux coups

SOLUTION DU PROBLEME N* 17

1. F 7 FR + R 4 R
2. C 3 FR+ R 4 FR
3. C 3 R "mat.

1. F 5 FR R 4 R
2. R 6 FD P 4 D
3. P 4 D mat.

Solutions justes : Urnes Miette, Callet, Vi-
viand ; Mlle Goldfeld ; MM. Genin, Girar-
dot, Tampia, Brotonnière, C. Callard, Gi-
rardon, Noaillon, Mouterde, Baynaud, H.
Callard.

Les dames présentes au Cercle dimanche
dernier ont été agréablement surprises de
l'envoi de fleurs de M. Tampia. Le Comité
adresse ses remerciements à notre critique
accoutumé.

EN PASSANT.

Nota. — Prière d'envoyer les solutions et
toutes correspondances à En. Passant, Aca-
démie de Billard et d'Echecs, 31, rue de la
Martinière, à Lyon.

LA SOIF DE VIVRE. — Puisque les
difficultés de l'existence, la concurrence
incessante dans la lutte pour la vie ren-
dent encore plus pénibles pour nous les
petits maux douloureux, tels que les mi-
graines, les névralgies et toutes les dou-
leurs à siège et à cause variables, nous
devons chercher à ne pas nous laisser
arrêter dans cette « soif de vivre » qui
caractérise notre époque de surmenés,
de névrosés. Nous aimons dès lors les
médicaments à action rapide, durable,
qui nous enlève l'inutile douleur ; aussi
les malades donnent-ils toute leur con-
fiance aux CACHETS RONZIÈRE, ce
nouveau spécifique contre les névralgies,
migraines, douleurs rhumatismales,maux
de dents ou troubles de la puberté et de
la ménopause. Les CACHETS RONZIÈRE
ont mérité toute l'attention du corps mé-
dical par l'ingénieuse association des
substances chimiques qui le composent
et par leur absence de toxicité, même
dans un emploi continu.

CACHETS RONZIÈRE, 0 fr. 20 le ca-
chet ; 2 fr. la boîte de 12. Toutes les phar-
macies et en gros GRANDE PHARMACIE
UNIVERSELLE, rue de la Bourse, 51,

XIII. Dr R. T.

Livret de l'Etudiant

Cette brochure, publiée par le Conseil
de l'Université, et complètement mise à
jour, contient, avec la liste du personnel
enseignant de l'Université, toutes les in-
dications qui peuvent être utiles aux étu-
diants : tableaux des cours, notices sur
les bibliothèques, musées et laboratoires
de l'Université, règlements scolaires de
chaque faculté, tarifs des droits d'étu-
des, d'examens et de diplômes, program-
mes des examens et concours, liste des
auteurs à expliquer pour la licence ès-
lettres, l'agrégation des lycées et le certi-
ficat d'aptitude à l'enseignement des

langues vivantes.

UN PROGRÈS REEL
Le savoir, l'intelligence et l'activité

peuvent se transformer en capital, par
l'assurance sur la vie ; aussi cette forme
merveilleuse d'Epargne se propage-t-elle
très rapidement de nos jours.

Ce qui importe, c'est de rechercher la
Compagnie qui offre le maximum d'avan-
tages, puisque la nouvelle loi de contrôle
les met toutes sur le même rang au point
de vue de la sécurité.

LA MONDIALE, administrée par les
Notabilités Financières et Industrielles du
Nord, donne l'assurance au meilleur mar-
ché (tarif minimum imposé par le Minis-
tère du Travail) et répartit en outre à ses
assurés la totalité de ses bénéfices (11 %
de la prime depuis sa fondation).

Elle donne, en outre, la police la plus
claire et la plus libérale.

Pour tous renseignements, écrire ou
s'adresser :

A M. H. DE LA GRANDVILLE, direc-
teur, 70, rue de l'Hôtel-de-Ville, Lyon.

DIVORCES
Etude de M0 PIDABD, avoué à

Lyon, 91, rue de l'Hôtel-de-Ville.

Divorce

D'un jugement de défaut rendu
par la première Chambre du Tri-
bunal civil de Lyon, le trente et
un- janvier mil neuf cent douze,
enregistré, expédié ;

Entre :

Madame Jeanne-Claudine- Antoi-
nette LONGUEVILLE, épouse de
M. Louis-François RIVOIBE,
avec lequel elle est domiciliée de
droit, mais autorisée à résider sé-
parément à Lyon, ci-devant, rue
Saint-Cyr, et actuellement, 105,
rue de la Pyramide ;

Assistée judiciairement par dé-
cision du bureau de Lyon du trei-
ze avril mil neuf cent dix ;

Demanderesse comparant par
Me PIDARD, avoué ;

D'une part ;
Et :

M. Louis-François RIVOIRE,
employé, domicilié à Lyon, ci-de-
vant, 18, quai de Vaise, et actuel-
lement sans domicile ni résidence
connus en France ;

Défendeur défaillant faute de
constitution d'avoué ;

D'autre part ;

II apnert :
Que le divorce a été prononcé

entre les époux RIVOIRE-LON-
GUEVILLE, aux forts et griefs du
mari.

Me PIDARD, avoué, a occupé
clans l'instance pour Madame RI-
VOIRE.

Art. 247 du Code civil.

La présente insertion est faite
en vertu d'une ordonnance rendue

sur requête par Monsieur le Pw;
sident du, Tribunal civil de Lvon"
en date du 26 mars 1912, enregis-

Pour extrait :

Signé : PIDARD.

Etude de M" PONDEVEAUÈ.avoué
à Lyon, rue Neuve, 7.

Divorce

D'un jugement de défaut rendu
par la première Chambre du Tri
bunal civil de Lyon le vingt et un
février mil neuf cent douze, enre-
gistré, expédié en forme exécutoire
et signifié ;

Entre :

M. Victor GRAVET, comptable
demeurant à Lyon.,12,rue de Bour-
dy ;

Assisté judiciairement nar déci-
sion du bureau de Lyon du 1« fé-
vrier 1911 ;

Demandeur comparant par M°
PONDEVEAUX, avoué ;

Et :

Madame Eugénie PORTE, épouse
de M. GRAVET, demeurant ci-de-
vant avec son mari et actuellement
sans domicile ni résidence connus
en. France.

Défenderesse défaillante faute de
constitution d'avoué.

U appert :

Que le divorce a été prononcé en-
tre les énoux GRAVET-PORTE.au
profit du mari, aux torts et griefs
de la femme avec toutes consé-
quences légales.

Art. 247 du Code civil et ordon-
nance de M. le Président du Tri-
bunal civil du 19 mars 1912.

Pour extrait :

Signé : PONDEVEAUX.

Etude de M« CHAINE, avoué à
Lyon, 90, rue de l'Hôtel-de-Ville.

Divorce

D'un jugement rendu par défaut
par la première Chambre du Tri-
bunal civil de Lyon, le six mars
mil neuf cent douze, enregistré et
expédié en forme exécutoire.

Entre :

Madame Claudia BEBLAND,
épouse DARD, demeurant à Lyon,'
place Bellecour, 21 ;

Assistée judiciairement par dé-
ision du 10 janvier 1912.
Demanderesse comparant par Me

CHAINE, avoué ;

Et :

Monsieur Séraphin DABD, de-
meurant ci-devant à Lyon, et ac-
tuellement sans domicile ni rési-
dence connus.

Défendeur défaillant faute de
constitution d'avoué.

Il appert :

Que le divorce à été prononcé
entre les époux DABD-BERLAND.
aux torts et griefs du mari, avec
toutes ses conséquences légales et
que le sieur DARD a été condamné
,ux dépens.

M. le Président de la Chambre
des notaires de Lyon a été commis
pour liquider la communauté avant
existé entre les époux.

Insertion faite en vertu de l'ar-
ticle 247 du Code civil et d'une or-
donnance rendue par M. le Prési-
dent du Tribunal civil de Lyon en
date du 26 mars 1912, enregistrée.

Pour extrait :

Léon CHAINE.

Le propriétaire-gérant : Paul MALOT.

L^É^L» Imp. WALTENER et C">,
jffiMgpH^ 3, rue Stella, Lyon.

Fnrftriitré * Lyoa, le KM JP«*T légalisation «te la signature de l'imprimeur, Peur le Maire de la Ville de Lyon, l'Adjoint délégué, Signature de l'imprimeur,


